
        
            
                
            
        

    






C’est dans ses baisers (Hyacinthe) : seconde épilogue. 

Julia Quinn. 

Résumé : 

Qu'est-il arrivé aux diamants ??? 



Si vous avez lu « C'est dans ses baisers », vous voudrez le savoir. Ne manquez pas cette charmante et passionnante suite, dans laquelle Gareth prouve que certaines choses s’améliorent avec l'âge, Hyacinthe gagne un nouveau respect pour sa mère (C’est ce qu’on est obligé de faire avec une fille comme Isabella, n’est-ce pas ?), et tandis que tout le monde apprend que les diamants soient magnifiques, parfois la ténacité est la meilleure amie d'une femme.  







1847, et la boucle fut bouclée. 



Vraiment. 



Hmmph. 



C'était officiel, alors. 



Elle était devenue comme sa mère. 



Hyacinthe St-Clair se débattit avec la forte envie d'enfouir son visage dans ses mains alors qu'elle était assise sur le banc rembourré de Madame Langlois, la modiste la plus en vogue dans tout Londres. 



Elle compta jusqu’à dix, en trois langues, et puis, juste pour faire bonne mesure, déglutit et soupira. Parce que, vraiment, ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid dans un tel établissement, en public. 



Peu importe la façon dont elle voulait désespérément étrangler sa fille. 



-Maman. 



Isabella passa la tête de derrière le rideau. Hyacinthe nota que le mot était une déclaration, pas une question. 



-Oui ? Répondit-elle, en fixant sur son visage une expression d’une telle sérénité qu'elle pourrait répondre aux critères pour l'une des peintures « Pietà » qu'ils avaient vus lors du dernier voyage qu'ils avaient faits à Rome. 



-Pas de rose. 



Hyacinthe fit un geste de la main. N’importe quoi, pourvu qu’elle s'abstienne de parler. 



-Pas de violet, non plus. 



-Je ne crois pas, j'ai suggéré du pourpre, murmura Hyacinthe. 



-Je n’ai pas droit au bleu, et ni au rouge, et franchement, je ne comprends pas l'insistance que cette société semble avoir pour le blanc, et bien, si je pouvais exprimer mon opinion… 



Hyacinthe s’effondra. Qui aurait pu dire que la maternité pouvait être si fatigante ? Et vraiment, était-elle vraiment prête pour gérer cette situation maintenant ? 



-Une jeune fille devrait porter les couleurs qui siéent à son teint, et non pas ce que certains imbéciles d’Almack jugent à la mode. 



-Je suis entièrement d'accord, dit Hyacinthe. 



-Vous êtes d’accort ? 



Le visage d’Isabella s'éclaira, et Hyacinthe retint son souffle, parce qu'elle lui ressemblait tellement en ce moment, que s’en était presque inquiétant. 



-Oui, dit Hyacinthe, mais tu porteras quand même du blanc. 



-Mais… 



-Pas de mais ! 





-Mais… 



-Isabella. 



Isabella murmura quelque chose en italien. 



-Je t'ai entendu, dit Hyacinthe sèchement. 



Isabella sourit, courbant ses lèvres d’une façon si douce que seule sa mère –certainement pas son père, qu’elle savait aisément enrouler autour de son petit doigt- savait reconnaître la fourberie qui s’y cachait. 



-Mais avez-vous compris ? Demanda t-elle, en clignant rapidement trois fois des yeux. 



Et parce que Hyacinthe savait qu'elle allait être piégée par son mensonge, elle serra les dents et dit la vérité. 



-Non. 



-Je ne le pense pas, déclara Isabella. Mais si cela vous intéresse, j’ai dit que… 



-Non, l’arrêta Hyacinthe en criant presque. Paniquée par ce qu’Isabelle aurait pu dire. 



Elle s'éclaircit la gorge et baissa la voix. 



-Pas maintenant. Pas ici, ajouta t-elle de façon significative. 



Mon Dieu, sa fille n'avait pas le sens des convenances. Elle avait de telles opinions, et pourtant Hyacinthe était favorable au fait qu’une femme ait des opinions, elle était encore plus favorable pour qu’une femme sache quand partager de telles opinions. 



Isabella sortit de sa loge, vêtue d'une belle robe blanche avec des rubans verts-sauges, dont Hyacinthe savait qu'elle allait faire la fine bouche, et s'assit à côté d'elle sur le banc. 



-Que chuchotez-vous ? Demanda t-elle. 



-Je ne chuchotais pas, dit Hyacinthe. 



-Vos lèvres remuaient. 



-Je remuais les lèvres ? 



-Oui, confirma Isabella. 



-Si tu tiens à le savoir, je faisais mes excuses à ta grand-mère. 



-Grand-mère Violet ? Demanda Isabella, en regardant autour d’elle. Est-elle ici ? 





-Non, mais je pense qu'elle est digne de mes remords, néanmoins. 



Isabella cligna des yeux et pencha la tête vers le côté d’une manière interrogative. 



-Pourquoi ? 



- Pour tous ces moments, dit Hyacinthe, haïssant la fatigue retentissant dans sa voix. Tous ces moments où elle me disait : « J'espère que tu auras une enfant qui te ressemblera... » 



-Et c’est ce qui c’est passé, dit Isabella, la surprenant en lui baisant légèrement la joue. 

N'est-ce pas tout simplement délicieux ? 



Hyacinthe regarda sa fille. Isabella avait dix-neuf ans. Elle avait fait ses débuts l'année précédente, avec un grand succès. Elle était, pensa plutôt objectivement Hyacinthe, plus jolie qu'elle l'avait jamais été. Ses cheveux étaient d'un blond vénitien à couper le souffle, hérités d’un ancêtre oublié depuis longtemps, et seul le ciel savait de quel côté de la famille cela venait. Et les boucles, oh, là là, étaient le fléau de l'existence d'Isabella, mais Hyacinthe les adorait. Quand Isabella était petite, elles se recourbaient en de petites boucles parfaites, complètement indomptables et toujours délicieuses. 



Et maintenant... parfois, Hyacinthe la regardait et voyait la femme qu'elle était devenue, et elle ne pouvait même pas respirer, si puissante était l'émotion qui serrait sa poitrine. C'était un amour qu'elle n'aurait pas pu imaginer, si féroce et si tendre, et pourtant en même temps la jeune fille la rendait positivement folle. 



À l'heure actuelle, par exemple. 



Isabella lui souriait innocemment. Trop innocemment, à vrai dire, et puis elle baissa les yeux sur la jupe légèrement bouffante de la robe que Hyacinthe aimait -et qu’Isabella ne voulait pas- et prit distraitement les rubans verts. 



-Maman ? Dit-elle. 



C’était une question cette fois, pas une déclaration, ce qui signifiait que Isabella voulait quelque chose, et -pour changer- ne savait pas trop comment s'y prendre pour l'obtenir. 



-Pensez-vous que cette année… 



-Non, dit Hyacinthe. 



Et cette fois, elle envoya vraiment une excuse silencieuse à sa mère. Mon Dieu, était-ce ce que Violet avait traversé ? Huit fois ? 



-Vous ne savez même pas ce que j'allais demander. 



-Bien sûr que je sais ce que tu allais demander. Quand vas-tu comprendre que je sais toujours tout ? 





-Pour le moment, ce n'est pas vrai. 



-C'est plus vrai que faux. 



-Vous pouvez être parfois hautaine, le savez-vous ? 



Hyacinthe haussa les épaules. 



-Je suis ta mère. 



Les lèvres d'Isabella se serrèrent dans une ligne, et Hyacinthe apprécia les quatre secondes de paix avant qu’elle ne demande :  



-Mais cette année, pensez-vous que nous pouvons… 



-Nous ne voyagerons pas. 



Les lèvres d'Isabella se séparèrent avec surprise. Hyacinthe combattit l'envie de libérer un cri triomphant. 



-Comment savez-vous que… 



Hyacinthe tapota la main de sa fille. 



-Je te l'ai dit, je sais toujours tout. Et je suis sûr aussi, que nous aimerions tous profiter de quelques sorties, nous allons donc rester à Londres pour la saison, et toi, ma fille, tu vas sourire et danser et trouver un mari. 



L’une des nombreuses répliques de sa mère. 



Hyacinthe soupira. Violet Bridgerton aurait probablement rit à ce sujet, en ce moment même. 



En fait, elle avait ri à ce sujet pendant dix-neuf ans. 



-Comme je l’ai fait, aimait lui dire Violet, à qui pansa Hyacinthe en souriant, tout en ébouriffant les boucles d'Isabella. Comme je l’ai fait. 



-Comme je l’ai fait, mère, murmura Hyacinthe avec un sourire, imaginant le visage de Violet dans son esprit. Et maintenant, je fais comme vous. 









Une heure plus tard. Gareth, qui avait aussi mûri et changé, même si, nous le verrons plus tard, pas d'une façon qui... 



Gareth Saint-Clair se renversa dans son fauteuil, faisant une pause pour savourer son cognac comme il regardait autour de son bureau. Il avait vraiment un sens remarquable de la satisfaction du travail bien fait et terminé à temps. Ce n'était pas une sensation à laquelle il était habitué dans sa jeunesse, mais c'était quelque chose qu'il avait appris à apprécier sur une base quasi quotidienne aujourd'hui. 



Il avait fallu plusieurs années pour restaurer la fortune des St. Clair à un niveau respectable. 

Son père –il avait encore du mal à l’appeler ainsi- avait arrêté de dilapider sa fortune et s'était glissé dans une sorte de vague négligence après avoir appris la vérité sur la naissance de Gareth. Donc, Gareth supposait que cela aurait pu être bien pire. 



Mais quand Gareth avait repris le titre, il avait découvert qu'il avait hérité de dettes, d’hypothèques, et que les propriétés avaient été vidées de presque tous leurs objets de valeur. La dot de Hyacinthe, qui avait augmenté avec des investissements prudents, avait réussi à redresser la situation, mais tout de même, Gareth avait dû travailler plus durement et avec plus de diligence qu'il n’avait jamais imaginé possible pour arracher sa famille aux dettes. 



Le plus drôle, c'est qu'il avait aimé cela. 



Qui aurait pensé que lui, de toutes les personnes, trouverait une telle satisfaction à travailler avec acharnement ? Son bureau était impeccable, ses registres ordonnés et bien rangés, et il pourrait mettre ses doigts sur tout document important en moins d'une minute. Ses comptes étaient toujours correctement additionnés, ses domaines en plein essor, et ses exploitants en bonne santé et prospères. 



Il prit une autre gorgée de son verre, laissant la douce brûlure couler dans sa gorge. 



Mon Dieu, la vie était parfaite. Vraiment parfaite. 



George était à Cambridge, Isabella allait sûrement choisir un mari cette année, et Hyacinthe... 



Il eut un petit rire. Hyacinthe était toujours Hyacinthe. El e s’était un peu calmée avec l'âge, ou peut-être que c’était juste la maternité qui avait lissé ses manières grossières, mais elle avait toujours le même franc-parler, sa délicieuse, parfaite et merveilleuse Hyacinthe. 



Elle le rendait fou la moitié du temps, mais c’était en quelque sorte une douce folie, et même si parfois il soupirait avec ses amis et hochait la tête avec lassitude quand ils se plaignaient tous au sujet de leurs épouses, secrètement, il savait qu'il était l’homme le plus chanceux de Londres. De l’Angleterre. Du Monde même. 



Il posa son verre, puis tapota ses doigts contre l’élégante boîte enveloppée qui se trouvait sur le coin de son bureau. Il avait acheté ce présent ce matin, dans la boutique de vêtements de Madame Lafleur. Parce qu’il savait que Hyacinthe ne fréquentait pas cette boutique, et dans le but de lui épargner l’embarras d'avoir à traiter avec des vendeuses qui connaissaient chaque pièce de lingerie de sa garde-robe. 



De la soie française et de la dentelle belge. 





Il sourit. Juste un peu de soie française, orné d'un montant infime de dentelle belge. 



Ce serait divin sur elle. 



Il en était certain. 



Il resta assis dans son fauteuil, savourant sa rêverie. Ce sera une longue et belle nuit. Peut-

être même ... 



Ses sourcils se levèrent alors qu'il tentait de se rappeler l’emploi du temps de sa femme pour la journée. Peut-être même un long et très agréable après-midi. Quand devait-elle revenir à la maison ? Et aurait-elle l'un des enfants avec elle ? 



Il ferma les yeux, l’imaginant dans le déshabil é dans divers états de dénuement, puis s’intéressa à diverses postures, suivie par diverses activités fascinantes. 



Il gémit. Elle allait devoir revenir à la maison très bientôt, parce que son imagination était trop active pour ne pas être satisfaite, et… 



-Gareth ! 



Ce n’était pas le plus mélodieux des tons. La belle brume érotique qui flottait autour de sa tête disparue complètement. Eh bien, presque entièrement. Hyacinthe ne serait peut être pas très encline pour un peu de sport cet après-midi, alors qu'elle se tenait sur le seuil, les yeux plissés et la mâchoire crispée, mais elle était là, et la moitié de la bataille était gagnée. 



-Ferme la porte, murmura t-il, en se levant. 



-Sais-tu ce que ta fille a fait ? 



-Ta fille, tu veux dire ? 



-Notre fille, dit-elle énervée. 



Mais elle ferma la porte. 



-Ai-je envie de savoir ? 



-Gareth ! 



-Très bien, soupira t-il, suivi par un consciencieux, qu’a t-elle fait ? 



Ils avaient eu cette conversation, bien sûr. D'innombrables fois. Des centaines de fois. La réponse avait d'habitude un rapport avec quelque chose impliquant le mariage et les vues quelque peu non conventionnelles d'Isabella sur le sujet. Et bien sûr, la frustration de Hyacinthe pour la situation dans son ensemble. 



Cela changeait rarement. 





-Eh bien, ce n'est pas tant ce qu'elle a fait, déclara Hyacinthe. 



Il cacha son sourire. Ce n'était pas non plus inattendu. 



-C'est plus ce qu'elle ne fera pas. 



-El e n’est pas enthousiaste à tes propositions ? 



-Gareth. 



Il réduit de moitié la distance entre eux. 



-Est-ce que je ne le fais  pas suffisamment ? 



-Je te demande pardon ? 



Il tendit la main, prit la sienne, et la tira doucement contre lui. 



-je suis toujours enthousiaste à tes propositions, murmura t-il. 



Elle reconnut le regard dans ses yeux. 



-Maintenant ? 



Elle se tordit jusqu'à ce qu'elle puisse voir la porte fermée. 



-Isabella est à l'étage. 



-Elle ne peut pas entendre. 



-Mais elle pourrait… 



Ses lèvres trouvèrent son cou. 



-Il y a un verrou sur la porte. 



-Mais elle saura… 



Il commença à défaire les boutons de sa robe. Il était très doué pour défaire les boutons. 



-C’est une fille intelligente, dit-il, reculant pour jouir du spectacle du tissus qui tombait. Il adorait quand sa femme ne portait pas de chemise. 



-Gareth ! 



Il se pencha et prit la pointe rose de son sein dans sa bouche avant qu'elle ne puisse s'y opposer. 





-Oh, Gareth ! 



Et ses genoux faiblirent. Juste assez pour qu’il la prenne dans ses bras et l’emmène sur le canapé. Celui avec les profonds coussins. 



-Plus ? 



-Dieu, oui, gémit-elle. 



Il glissa sa main sous sa jupe jusqu'à ce qu'il puisse atteindre son sexe. 



-Tu résistes juste pour la forme, murmura-t-il. Admets-le. Tu me veux toujours. 



-Vingt ans de mariage, est-ce que ce n’est pas une preuve ? 



-Vingt-deux ans, et je veux l'entendre de ta bouche. 



Elle gémit quand il glissa un doigt à l'intérieur d'elle. 



-Presque toujours, concéda t-elle. Je te veux presque toujours. 



Il soupira pour un effet dramatique, en souriant dans son cou. 



-Je vais travailler plus dur, alors. 



Il leva les yeux vers elle. Elle regarda vers lui avec une expression espiègle, essayant fugitivement de paraître droite et respectable. 



-Beaucoup plus durement, accepta t-elle. Et un peu plus vite, aussi, pendant que tu y es. 



Il éclata de rire. 



-Gareth ! 



Hyacinthe pouvait être une insouciante dévergondé en privé, mais elle était toujours consciente des serviteurs. 



-Ne t’inquiète pas, dit-il avec un sourire. Je serais silencieux. Je serai très, très silencieux. 



Avec un simple geste, il réunit ses jupes au-dessus de sa taille et glissa vers le bas jusqu'à ce que sa tête se retrouve entre ses jambes. 



-C'est toi, ma chérie, qui devra contrôler le son de ta voix. 



-Oh. Oh. Oh... 



-Plus ? 





-Certainement plus. 



Et il la lécha. Elle avait un goût de paradis. Et quand elle se tortil ait, c’était toujours un régal. 



-Oh mon Dieu. Oh mon... Oh mon... 



Il sourit, puis commença à tournoyer en petits cercles jusqu'à ce qu'elle pousse un petit cri étouffée. Il aimait le faire pour elle, aimait donner à sa femme qui était capable de crier dans un abandon insensé. 



Vingt-deux ans. Qui aurait pensé que, après vingt-deux ans, il avait encore envie de cette femme, cette femme seulement, et si intensément ? 



-Oh, Gareth, haleta t-elle. Oh, Gareth... Plus, Gareth... 



Il redoubla d'efforts. Elle était proche. Il la connaissait si bien, connaissait la courbe et la forme de son corps, la façon dont elle bougeait quand elle était éveillée, la façon dont elle haletait quand elle le voulait. Elle était proche. 



Et puis elle se laissa aller, se cambrant et haletant jusqu'à ce que son corps se détende. 



Il eut un petit rire lorsqu’elle le repoussa. Elle faisait toujours cela après la jouissance, disant qu'elle ne pourrait pas supporter un autre attouchement, qu'elle serait certainement morte si elle n'avait pas la chance de redescendre sur terre. 



Il changea de position, se pelotonnant contre son corps jusqu'à ce qu'il puisse voir son visage. 



-C'était bien, dit-elle. 



Il leva un sourcil. 



-Bien ? 



-Très agréable. 



-Assez bien pour rendre la pareille ? 



Ses lèvres se courbèrent. 



-Oh, je ne sais pas si c'était bien. 



Sa main alla vers son pantalon. 



-Je vais devoir recommencer, alors. 



Ses lèvres s’entrouvirent de surprise. 





-Une variante sur le même ton, si tu veux. 



Elle se tordit le cou pour regarder vers le bas. 



-Que fais-tu ? 



Il sourit lascivement. 



-Je récolte les fruits de mes travaux. 



Et puis, elle haleta comme il se glissa à l'intérieur d'elle, et il haleta aussi de plaisir, et puis il songea combien il l'aimait intensément. 



Et puis, il ne pensa plus à rien. 









Le jour suivant. 



Nous n'avons pas vraiment pensé que Hyacinthe cèderait, n’est-ce pas ? 



En fin d'après midi nous retrouvons Hyacinthe à son deuxième passe-temps favori. Son autre passe-temps favori, ne semble pas tout à fait l'adjectif approprié, ni le nom correcte. 

Compulsif correspondrait sans doute mieux à la description, comme le ferait pitoyable, ou peut-être implacable. Malheureux ? 



Inévitable. 



Elle soupira. Certainement inévitable. Une contrainte inévitable. 



Depuis combien de temps vivait-elle dans cette maison ? Quinze ans ? 



Quinze ans. Quinze ans et quelques mois, et elle était toujours à la recherche de ces maudits joyaux. 



On aurait pu penser qu'elle aurait renoncé depuis. Certes, quelqu'un d'autre aurait abandonné maintenant. Elle était, elle a dû l’admettre, la personne la plus ridiculement entêtée qu’elle connaisse. 



Sauf, peut-être, sa propre fille. Hyacinthe n'avait jamais parlé des bijoux à Isabella, parce qu'elle savait qu’Isabella se joindrait aux recherches avec une ferveur malsaine pour rivaliser avec la sienne. Elle ne l’avait pas dit non plus à son fils George, parce qu'il l’aurait dit à Isabella. Et Hyacinthe ne marierait jamais cette fil e si elle pensait qu’une fortune en bijoux se trouvait dans la maison. 



Non pas qu’Isabella voudrait les bijoux, à cause de leur valeur. Hyacinthe connaissait suffisamment sa fille pour se rendre compte que, dans certains domaines, peut-être plus, Isabella était exactement comme elle. Et dans les recherches de Hyacinthe pour les bijoux, il n’avait jamais été question de la somme d’argent qu'ils pourraient rapporter. Oh, elle avait admis librement qu'elle et Gareth auraient pu l’utiliser (et c’est ce qui ce serait passé il y a quelques années). Mais il n'était plus question de cela. C’était le principe. C'était la gloire. 



C’était le besoin désespéré d'empoigner enfin ces maudits bijoux et de les secouer devant le visage de son mari et de dire : 



-Tu vois ? Regarde ? Je n'étais pas folle pendant toutes ces années ! 



Gareth avait depuis longtemps renoncé aux bijoux. Ils n’existaient probablement même pas, lui avait-il dit. Quelqu'un les avait sûrement trouvés des années plus tôt. Ils vivaient à Clair house depuis quinze ans, pour l'amour du ciel. Si Hyacinthe avait dû les trouver, elle les aurait trouvés depuis, alors pourquoi continuer à se torturer ? 



C'est une excellente question. 



Hyacinthe serra les dents comme elle rampait sur le sol de la salle de bain, elle le faisait sûrement pour la huit centième fois de sa vie. Elle savait tout cela. Que Dieu l’aide, elle le savait, mais elle ne pouvait pas abandonner maintenant. Si elle renonçait, que représenteraient les quinze dernières années ? Une perte de temps ? Tout cela serait du temps de perdu ? 



Elle ne pouvait pas supporter l'idée. 



De plus, elle n'était vraiment pas le genre à abandonner, n’est-ce pas ? Si elle le faisait, ce serait complètement en désaccord avec tout ce qu’elle était. Est-ce que cela signifierait qu’elle se faisait vieil e ? 



Elle n'était pas prête à vieillir. Peut-être que c'était la malédiction d'être le plus jeune de huit enfants. On n’était jamais tout à fait prête à vieillir. 



Elle se pencha encore plus bas, posant sa joue contre les carreaux frais du sol afin qu'elle puisse regarder sous la baignoire. Une vieil e femme ne pourrait pas faire cela, n’est-ce pas? 

Une vieil e femme serait… 



-Ah, tu es là, Hyacinthe. 



C’était Gareth, qui avait baissé la tête. Il n'avait pas l'air le moins du monde surpris de trouver sa femme dans une telle position étrange. Mais il dit : 



-Il s’est passé plusieurs mois depuis tes dernières recherches, n’est-ce pas ? 



Elle leva les yeux. 



-J'ai pensé à quelque chose. 





-Quelque chose auquel tu n’as jamais pensé ? 



-Oui, dit-elle énervée, mentant à travers ses dents serrés. 



-Vérifier derrière ce carreau ? Demanda t-il poliment. 



-Derrière la baignoire, dit-elle à contrecœur, se mettant dans une position assise. 



Il cligna des yeux, son regard passant sur la grande baignoire à pieds. 



-L’as-tu déplacée ? Demanda t-il, d’une voix incrédule. 



Elle hocha la tête. C'était incroyable le genre de force que l’on croyait avoir lorsqu'on était correctement motivé. 



Il la regarda, puis la baignoire, puis revint à elle. 



-Non, dit-il. Ce n'est pas possible. Tu ne peux… 



-Je l’ai fait. 



-Tu ne le peux pas. 



-Je pourrais, dit-elle, commençant à s'amuser. 



Elle ne réussissait plus à le surprendre maintenant presque aussi souvent qu'elle l'aurait souhaité. 



-Juste quelques pouces, admit-elle. 



Il regarda par-dessus la baignoire. 



-Peut-être un seul, admit-elle. 



Pendant un moment, elle pensa qu'il allait tout simplement hausser les épaules, et la laisser à ses efforts, mais alors il la surprit en disant :  



-Aimerais-tu un peu d'aide ? 



Il lui fallut quelques secondes pour s'assurer de ses paroles. 



-Avec la baignoire ? Demanda t-elle. 



Il hocha la tête, en traversant la courte distance qui le séparait de la baignoire. 



-Si tu peux la déplacer d'un pouce toute seule, dit-il, sûrement qu’à nous deux nous pourrons la bouger de trois. Ou plus. 





Hyacinthe se leva. 



-Je pense que tu ne crois pas que les bijoux sont toujours là. 



-Je ne sais pas. 



Il mit ses mains sur ses hanches, comme il scrutait la baignoire, recherchant la meilleure prise. 



-Mais toi tu y crois, et sûrement que ceci doit entrer dans le domaine des devoirs d’un mari. 



-Oh. 



Hyacinthe déglutit, se sentant un peu coupable d’avoir pensé que cela lui était égal. 



-Je te remercie. 



Il lui fit signe de prendre place sur le côté opposé. 



-Vas-tu soulever ? Demanda t-il. Ou pousser ? 



-Pousser. Avec mon épaule, en fait. 



Elle désigna un endroit étroit entre la baignoire et le mur. 



-Je  suis déjà restée coincée à cette endroit, j’ai du alors mettre mon épaule droite sous le rebord, et… 



Mais Gareth levait déjà sa main pour l'arrêter. 



-Stop, dit-il. Ne me dit pas. Je t’en prie. 



-Pourquoi pas ? 



Il la regarda un long moment avant de répondre :  



-Je ne sais pas vraiment. Mais je ne veux pas les détails. 



-Très bien. 



Elle alla à l'endroit qu'il avait indiqué et il attrapa le rebord. 



-Je te remercie, de toute façon. 



-Ce n’est pas… 



Il s'arrêta. 



-Eh bien, ce n'est pas mon plaisir. Mais ça compte pour toi. 



Elle sourit. C’était vraiment le meilleur des maris. 



Trois tentatives plus tard, cependant, il est devenu évident qu'ils n'allaient pas bouger la baignoire de cette manière. 



-Nous allons devoir faire levier et pousser méthodiquement, annonça Hyacinthe. C'est le seul moyen. 



Gareth lui fit un signe de tête résigné, et ensemble, ils se faufilèrent dans l'étroit espace entre la baignoire et le mur. 



-Je dois dire, dit-il, pliant les genoux et plantant les semelles de ses bottes contre le mur, que tout cela est tout à fait indigne. 



Hyacinthe n'avait rien à dire à ce sujet, de sorte qu'elle poussa juste un grognement. Il pourrait interpréter le bruit comme il le souhaitait. 



-Cela a-t-il vraiment beaucoup d’importance, murmura t-il. 



-Je te demande pardon ? 



-Ceci. 



Il fit un geste avec sa main, ce qui aurait pu désigner à peu près tout, elle n'était pas tout à fait certaine s'il faisait allusion au mur, le plancher, la baignoire, ou quelque particules de poussière flottant dans l’air. 



-Tout ceci, poursuivit-il, n’a pas vraiment d’importance, mais je pense, par exemple, que je ne devrais jamais oublier ton anniversaire, car cela mettrait un certain moment avant que je ne puisse revenir dans tes bonnes grâces. 



Hyacinthe leva un sourcil. 



- Serais-tu capable de l’oublier tout au fond de ton cœur ? 



Il lui fit un majestueux signe de tête. 



-Je le pourrais. Et en fait, ça m’est arrivé. Mais on ne sait jamais quand un… 



-Oh, pour l'amour du ciel, murmura Hyacinthe. Tu ne vis que pour me torturer, n’est-ce pas? 



-Cela garde l'esprit vif, dit-il aimablement. Très bien. Est-ce que nous continuons ? 



Elle hocha la tête. 



-A mon décompte, dit-il, en redressant les épaules. Un, deux... trois. 





En soulevant et gémissant, ils mirent tous leurs efforts dans cette tâche, et la baignoire glissa avec résistance sur le sol. Le bruit était horrible, des grattements et des grincements, et quand Hyacinthe regarda vers le bas, elle vit des marques blanches peu attrayantes qui faisaient un arc sur le carreau. 



-Oh, mon Dieu, murmura t-elle. 



Le visage de Gareth se plissa dans une expression irritée quand il vit qu'ils avaient déplacé la baignoire d’à peine quatre pouces. 



-J'aurais pensé que nous l’avions déplacé un peu plus, dit-il. 



-C'est lourd, dit-elle, plutôt inutilement. 



Pendant un instant, il ne fit rien, seulement jeter un petit coup d’œil au petit bout de plancher qu'ils avaient découvert. 



-Que prévois-tu de faire maintenant ? Demanda t-il. 



Sa bouche se tordit légèrement dans une expression un peu perplexe. 



-Je ne suis pas sûr, admit-elle. Vérifier le plancher, j'imagine. 



-Ne l’as-tu pas déjà fait ? 



Et puis, comme elle ne répondit pas pendant, oh, une demi-seconde, il ajouta : 



-Au cours des quinze années écoulées que nous vivons ici ? 



-J’ai déjà regardé le plancher, bien sûr, dit-elle rapidement, car il était assez évident que son bras ne pouvait pas glisser sous la baignoire. Mais ce n'est tout simplement pas la même chose d’inspecter, et… 



-Bonne chance, coupa t-il en se levant. 



-Tu pars ? 



-Aimerais-tu que je reste ? 



Elle ne s'était pas attendu à ce qu’il reste, mais maintenant qu'il était là... 



-Oui, dit-elle, surprise par sa propre réponse. Pourquoi pas ? 



Il lui sourit alors, et l'expression était si chaude, pleine d'amour, et si familière. 





-Je peux t’acheter un collier de diamants, dit-il doucement, en s’inclinant vers le bas. 



Elle tendit la main, la posa sur la sienne. 



-Je sais que tu peux. 



Ils s’assirent et se turent pendant une minute, puis Hyacinthe se rapprocha de son mari, laissant échapper un soupir d'aise comme elle se pressa contre lui, laissant sa tête en appuie sur son épaule. 



-Sais-tu pourquoi je t'aime ? Dit-elle doucement. 



Ses doigts enlacèrent les siens. 



-Pourquoi ? 



-Tu aurais pu m'acheter un collier, dit-elle. Et tu aurais pu le cacher. 



Elle tourna la tête pour qu'elle puisse embrasser la courbe de son cou. 



-Tu aurais pu le cacher, juste pour que je puisse le trouver. Mais tu ne l’as pas fait. 



-Je… 



-Et ne dit pas que tu n’y as jamais pensé, dit-elle en se retournant pour se retrouver une nouvelle fois face au mur,  s’éloignant seulement de quelques pouces. 



Mais sa tête était sur son épaule et il faisait face au même mur, et bien qu'ils ne se regardaient pas, leurs mains étaient toujours entrelacées et d'une certaine façon la position ressemblait à tout ce qu'un mariage devrait être 



-Parce que je te connais, dit-elle, se sentant sourire intérieurement. Je te connais, et tu me connais, et c'est juste la plus belle chose. 



Il lui serra la main, puis lui embrassa le dessus de la tête. 



-S’ il est ici, tu le trouveras. 



Elle soupira. 



-Ou je mourrai en essayant. 



Il eut un petit rire. 



-Cela ne devait pas être drôle, l'informa t-elle. 



-Mais ça l’est. 





-Je sais. 



-Je t'aime, dit-il. 



-Je sais. 



Et vraiment, que pouvait-elle vouloir ? 











Pendant ce temps, à six pieds de distance... 







Isabelle était habituée aux pitreries de ses parents. Elle acceptait le fait qu'ils s’attiraient l’un et l'autre dans des coins sombres avec une plus grande fréquence que ce qui était convenable. Elle ne trouvait rien à redire sur le fait que sa mère était l'une des femmes les plus franches de Londres ou que son père était encore si beau que ses propres amies soupiraient et balbutiaient en sa présence. En fait, elle appréciait plutôt, d'être la fille d'un tel couple non conventionnel. Oh, à l'extérieur, ils étaient un couple tout a fait convenable, bien sûr, avec seulement une charmante réputation pour l’exubérance. 



Mais derrière les portes closes de la Chambre de Clair house... Isabella savait que l’on n’encourageait pas ses amies à partager leurs opinions comme elle le faisait. La plupart de ses amies n'étaient même pas encouragées à avoir des opinions. Et certainement que la plupart des jeunes filles de sa connaissance n'avait pas eu l'occasion d'étudier les langues modernes, ni de retarder leurs débuts en société d'un an, afin de voyager sur le continent. 



Alors, au bout du compte, Isabella se considérait comme fort chanceuse d’avoir de tels parents, et si cela signifiait fermer les yeux sur les épisodes occasionnels où ils n’agissaient pas comme des gens de leur âge, eh bien, cela valait la peine, et elle avait appris à ignorer une grande partie de leur comportement. 



Mais quand elle avait voulu trouver sa mère cet après-midi –pour qu’elle consente aux petites choses qu’elle voulait ajouter, concernant la robe blanche avec la terne garniture verte- et qu’elle avait trouvé ses parents sur le plancher de la salle de bain en train de pousser la baignoire... 



Eh bien, vraiment, c'était un peu trop, même pour les Saint-Clair. 



Et qui l'aurait blâmé d’être restée là à les écouter ? 



Pas sa mère, décida Isabella, alors qu’elle se penchait. Il n'y aurait eu aucune chance que Hyacinthe Saint-Clair se conduise comme il faut et s’éloigne. On ne pouvait pas vivre avec une femme pendant dix-neuf ans sans la connaître. Et en ce qui concerne son père, eh bien, Isabella pensait qu'il serait resté là aussi pour écouter, d'autant qu’ils lui facilitaient aisément la tâche, face au mur comme ils l'étaient, avec leurs dos face à la porte ouverte, avec la baignoire entre eux. 



-Que prévois-tu de faire maintenant ? Demanda son père, sa voix ponctuée avec cette marque particulière d'amusement, qui semblait réserver pour sa mère. 



-Je ne suis pas sûr, répondit sa mère, avec un ton inhabituel ... eh bien, pas incertain, mais certainement pas aussi sûr que d'habitude. 



-Vérifier le plancher, j'imagine. 



Vérifiez le plancher? De quoi parlaient-ils ? Isabella se pencha en avant pour mieux entendre, juste à temps pour entendre son père demander :  



-Ne l’as-tu pas déjà fait ? Au cours des quinze années écoulées depuis que nous vivons ici ? 



- J’ai déjà regardé le plancher, bien sûr, répondit sa mère d’un ton habituel. Mais ce n'est tout simplement pas la même chose d’inspecter, et… 



-Bonne chance, dit son père, puis… 



Oh, non ! Il allait partir ! 



Isabella commençait à s’éloigner, mais quelque chose dut se passer, car il se rassit. Elle retourna vers la porte ouverte avec soin, faisant attention maintenant, car il pouvait se relever à tout moment. Retenant son souffle, elle se pencha, incapable de détacher ses yeux de la tête de dos de ses parents. 



-Je ne pourrais t’acheter un collier de diamants, dit son père. 



Un collier de diamants ? 



Un diamant... 



Quinze ans. 



Pour déplacer une baignoire ? 



Dans une salle de bain ? 



Quinze ans. 



Sa mère avait cherché pendant quinze ans. 



Un collier de diamants ? 



Un collier de diamants. 





Un diamant... 



Oh. Mon Dieu. 



Qu'allait-elle faire ? Qu'allait-elle faire ? Elle savait ce qu'elle devait faire, mais Mon Dieu, comment était-elle censée le faire ? 



Et que pouvait-elle dire ? Que pouvait-elle éventuel ement dire… 



Oublier pour l'instant. Oublier cela parce que sa mère parlait de nouveau et elle dit : 



-Tu aurais pu m'acheter un collier. Et tu aurais pu le cacher. Juste pour que je puisse le trouver, tu aurais pu le cacher. Mais tu ne l’as pas fait. 



Il y avait tellement d'amour dans sa voix que cela fit mal dans cœur d'Isabella. Et cela semblait résumer tout ce que ses parents étaient. Tous les deux, l’un pour l'autre. 



Pour leurs enfants. 



Et soudain, le moment fut trop personnel pour être espionné, même pour elle. El e s’éloigna de la pièce, puis courut dans sa chambre, s’effondrant dans un fauteuil dès qu’elle referma la porte. 



Parce qu'elle savait ce que sa mère recherchait depuis si longtemps. 



Il était dans le tiroir du bas de son bureau. Et c’était plus qu’un collier. Il s'agissait d'une parure, un ensemble collier, bracelet, et bague, une véritable cascade de diamants, chaque pierre, encadrée par deux aigues-marines délicates. Isabelle les avaient trouvés quand elle avait dix ans, cachés dans une petite cavité derrière un des carreaux turcs dans la salle de bain de la chambre d’enfant.  El e n’avait jamais rien dit à leur sujet. Elle savait qu'elle le devrait. Mais elle ne l’avait pas fait, et elle n'était même pas sûre de savoir pourquoi. 



Peut-être que c'était parce qu'elle les avait trouvés. Peut-être parce qu'elle aimait avoir un secret. Peut-être que c'était parce qu'elle n'avait pas pensé qu'ils appartenaient à quelqu'un d'autre, ou bien, que tout le monde connaissait leur existence. Certes, elle n'avait pas pensé que sa mère les cherchait depuis quinze ans. 



Sa mère ! 



Sa mère était la dernière personne que quiconque imaginerait pouvoir garder un secret. Nul ne penserait du mal sur le fait qu’Isabel a n’avait pas réfléchi, quand elle avait découvert les diamants. Oh, et sûrement que mère en les recherchant, avait préféré pour ses propres raisons sournoises, ne pas lui en parler. 



Vraiment, au bout du compte, c'était vraiment la faute de sa mère. Si Hyacinthe lui avait dit qu'elle recherchait les bijoux, Isabella aurait immédiatement avoué. Ou si el e ne l’avait pas fait immédiatement, elle l’aurait fait assez rapidement pour satisfaire la conscience de chacun. 





Et maintenant, en parlant de conscience, la sienne était malmenée par un déplaisant petit sentiment de culpabilité qui résonnait dans sa poitrine. C’était un sentiment des plus désagréables et peu familier. 



On ne pouvait pas dire qu’Isabella était du genre conciliant, offrant des sourires mielleux et des actes pieux. Bien sûr que non, elle évitait ces jeunes filles comme la peste. Mais par la même occasion, elle faisait rarement des choses susceptibles de la faire se sentir coupable après, et si elle le faisait c’était seulement parce que peut-être -et seulement peut-être- ses notions de bienséance et de moralité étaient toujours aussi peu flexibles. 



Mais maintenant, elle avait une boule dans le creux de son estomac, une boule avec le talent particulier de lui envoyer de la bile jusqu'à la gorge. Ses mains tremblaient, et elle se sentait mal. Pas de fièvre, pas même fiévreuse, juste malade. D’elle-même. 



Haletante, Isabella se leva et traversa la chambre jusqu’à son bureau, une pièce délicatement rococo, que son arrière grand-mère avait fait venir d'Italie. Elle y avait mis les bijoux  depuis trois ans, quand elle avait finalement déménagé hors de la nurserie au dernier étage. Elle avait découvert un compartiment secret à l'arrière du tiroir du bas. Ce n'était pas particulièrement une surprise ; il semblait y avoir un nombre inhabituel de compartiments secrets dans les meubles à Clair house, dont une grande partie avait été importé d'Italie. 

Mais c’était une aubaine et plutôt pratique, et un jour, lorsque sa famille était parti à une réception dans la haute société, et qu'ils avaient jugé Isabella trop jeune pour qu’elle les accompagne, elle s’était glissée jusqu'à la nurserie, pour récupérer les bijoux de leur cachette derrière le carreau (qu’elle avait plutôt ingénieusement recouvert pour qu’il soit dissimulé), et les avait cachés dans son bureau. 



Ils étaient restés là depuis, sauf pour de rares occasions, quand Isabella les sortait pour les essayer, pensant qu’elle aurait l’air élégante avec les bijoux dans sa nouvelle robe, mais maintenant, comment allait-elle faire pour expliquer leur existence à ses parents ? 



Maintenant, il semblait qu'aucune explication n’aurait été nécessaire. Ou peut-être juste une autre sorte d'explication. 



Un genre très différent. 



S'installant dans la chaise du bureau, Isabella se pencha et récupéra les bijoux du compartiment secret. Ils étaient encore dans le même sac de velours à cordon dans lequel elle les avait trouvés. Elle les fit glisser, les mettant ensembles sur le luxueux bureau. Elle ne connaissait pas grand-chose aux bijoux, mais sûrement qu’ils devaient être de haute qualité. 

Ils captèrent la lumière du soleil avec une magie indescriptible, presque comme si chaque pierre pouvait en quelque sorte capturer la lumière, puis l'envoyer jaillir dans toutes les directions. 



Isabelle n'aimait pas se croire avide ou matérialiste, mais en présence de tels trésors, elle comprenait comment les diamants pouvait rendre un homme fou. Ou pourquoi les femmes avaient si désespérément envie d'une pièce de plus ou d’une pierre plus grosse, plus finement taillée que la précédente. 





Mais ils ne lui appartenaient pas. Peut-être qu'ils n'appartenaient à personne. Mais si quelqu'un avait un droit sur eux, c'était très certainement sa mère. Isabella ne savait pas comment ni pourquoi Hyacinthe connaissait leur existence, mais cela n’avait pas d’importance. Sa mère avait une sorte de connexion avec ces bijoux, une sorte de connaissance importante. Et s’ils appartenaient à quelqu'un, c’était bien à elle. 



À contrecœur, Isabel e les glissa dans le sac et resserra le cordon doré de sorte qu'aucune des pièces ne pouvait glisser. Elle savait ce qu'elle avait à faire maintenant. Elle savait exactement ce qu'elle avait à faire. 



Mais après cela... 



La torture serait dans l'attente. 









Un an plus tard. 







Cela faisait deux mois que Hyacinthe n’avait pas cherché les bijoux, mais Gareth était occupé avec une sorte de transaction immobilière, et elle n'avait pas de bons livres à lire, et, bien, elle sentait... des démangeaisons. 



Ce qui arrivait de temps à autre. Elle avait passé des mois sans chercher, des semaines et des jours sans même penser aux diamants, et puis quelque chose les lui rappelait, faisant resurgir ses questions, et là elle était de nouveau obsédée et frustrée, se faufilant dans la maison afin que personne ne se rende compte de ce qu'elle faisait. 



Et la vérité était, qu’elle était embarrassée. Peu importe comment on le regardait, elle était loin d’être une imbécile. Soit les bijoux étaient dissimulés à Clair house et elle ne les avait pas trouvés, malgré seize années de recherche, ou ils n’existaient pas, et elle avait poursuivi un leurre. Elle ne pouvait pas imaginer comment elle pourrait expliquer cela à ses enfants, les serviteurs pensaient sûrement qu’elle était un peu folle (ils l’avaient tous surprise en train de scruter la salle de bain à un moment ou un autre), et Gareth, eh bien, il était doux et il la ménageait, mais tout de même, Hyacinthe gardait ses activités secrètes. 



C’était mieux de cette façon. 



Cet après-midi, elle avait choisi la salle de bain de la nurserie pour ses recherches. Non pas pour une raison particulière, bien sûr, mais elle avait fini ses recherches méthodiques de toutes les salles de bain des domestiques (un effort qui demandait toujours une certaine sensibilité et une certaine finesse), et avant elle avait recherché dans sa propre salle de bain, et donc la nurserie semblait un bon choix. Après cela, elle passerait aux autres salles de bain du deuxième étage. George avait emménagé dans son propre logement et s'il y avait vraiment un Dieu miséricordieux, Isabella serait mariée bientôt, et Hyacinthe n’aurait pu à se soucier de tomber sur quiconque alors qu’elle pousserait, forcerait, et très probablement tirerait les carreaux des murs. 



Hyacinthe mit ses mains sur ses hanches et prit une profonde inspiration, comme elle scrutait la petite pièce. Elle l’avait toujours aimé. Le carrelage était, ou du moins semblait être turc, et Hyacinthe pensait que les peuples de l'Est devaient jouir d'une vie beaucoup moins calmes que les Britanniques, parce que les couleurs ne manquait jamais de la mettre de bonne humeur, tous ces bleus royaux et ses ravissants turquoise, avec des stries jaunes et oranges. 



Hyacinthe avait été une fois à la plage, dans le sud de l'Italie. Elle ressemblait exactement à cette salle, ensoleillée et brillante, d’une façon que les rivages de l'Angleterre ne serait jamais. 



Elle plissa les yeux sur la corniche, recherchant des fissures ou des entailles, puis se mit à genoux pour son inspection habituelle des carreaux inférieurs. 



Elle ne savait pas ce qu'elle espérait trouver, ce qui aurait pu tout d'un coup lui apparaître qu'elle n'aurait pas détecté au cours des autres, oh, au moins une douzaine de recherches précédentes. 



Mais elle devait continuer. Elle le devait simplement parce qu'elle n'avait pas le choix. Il y avait quelque chose à l'intérieur d'elle qui ne voulait pas lâcher. Et… 



Elle s'arrêta. Cligna des yeux. Qu'est-ce que c'était ? 



Lentement, parce qu'elle ne pouvait pas tout à fait croire qu'elle avait trouvé quelque chose de nouveau –car cela faisait plus d’une décennie qu’elle cherchait et ses recherches n’avaient pas beaucoup avancé depuis- elle se pencha un peu plus. 



Une fissure. 



C’était petit. C’était faible. Mais c'était vraiment une fissure, courant du plancher à la partie supérieure du premier carreau, environ six pouces de haut. Ce n'était pas le genre de chose que la plupart des gens remarquerait, mais Hyacinthe n'était pas la plupart des gens, et aussi triste que cela puisse paraître, elle avait pratiquement fait une carrière dans l’inspection des salles de bain. 



Frustrée par son incapacité à s’approcher plus près, elle se décala sur ses avant-bras et ses genoux, puis posa sa joue contre le sol. Elle poussa le carreau vers la droite de la fissure, puis la gauche. 



Rien ne se passa rien. 



Elle coinça son ongle sur le bord de la fissure, et creusa. Un petit morceau de plâtre se logea sur son ongle. 



Une étrange excitation commença à naître dans sa poitrine, serrant, palpitant, ce qui la rendait presque incapable de reprendre son souffle. 



-Calme-toi, murmura t-elle, même ces mots sortir dans une secousse. 



Elle attrapa le burin qu’elle prenait toujours avec elle pour ses recherches. 



-C'est probablement rien. C'est probablement… 



Elle coinça le burin dans la fissure, sans doute avec plus de force que nécessaire. Et puis elle essaya d’extraire. Si l'un des carreaux était desserré, la pression l'amènerait à se décaler vers l'extérieur, et… 



-Oh ! 



Le carreau sortit littéralement, atterrissant sur le sol avec fracas. Derrière lui, se trouvait une petite cavité. 



Hyacinthe ferma les yeux. Elle avait attendu toute sa vie d'adulte pour ce moment, et maintenant elle ne pouvait même pas se résoudre à regarder. 



-S'il vous plaît, murmura t-elle. S'il vous plaît. 



Elle mit sa main dedans. 



-S'il vous plaît. Oh, s'il vous plaît. 



Elle toucha quelque chose. Quelque chose de doux. Comme du velours. 



Avec des doigts tremblants elle tira. C’était un petit sac, qui était maintenu par un délicat cordon soyeux. 



Hyacinthe se redressa lentement, en croisant les jambes de sorte qu'elle était assise à l'indienne. Elle glissa un doigt à l'intérieur du sac, élargissement l’ouverture, qui était serrée. 



Et puis, avec sa main droite, elle l’inclina, faisant glisser le contenu dans sa main gauche. 



Oh mon D… 



-Gareth ! Cria t-elle. Gareth ! 



-Je l'ai trouvé, murmura t-elle, en regardant la flaque de bijoux débordant maintenant de sa main gauche. Je l'ai. 



Et puis elle hurla. 



-Je l'ai trouvé ! ! 





Elle mit le collier autour de son cou, serrant toujours le bracelet et la bague dans sa main. 



-Je l'ai trouvé, je l'ai trouvé, je l'ai trouvé. 



Elle chantait maintenant, en sautant de haut en bas, presque en dansant, presque en pleurant. 



-Je l'ai trouvé ! 



-Hyacinthe ! 



C’était Gareth, à bout de souffle d’avoir grimpé quatre volées d'escaliers deux marches à la fois. 



Elle le regarda, et elle aurait pu jurer qu'elle pouvait sentir ses yeux briller. 



-Je l'ai trouvé ! 



Elle rit, presque comme une folle. 



-Je l'ai trouvé ! 



Pendant un instant, il ne put rien faire que la regarder. Son visage devint livide, et Hyacinthe pensa qu'il pourrait réellement perdre pied. 



-Je l'ai trouvé, dit-elle encore. Je l'ai trouvé. 



Et puis il lui prit la main, prit la bague, et il la glissa sur son doigt. 



-Donc, tu l’as trouvé, dit-il, se penchant pour embrasser ses doigts. Donc, tu l’as trouvé. 









Pendant ce temps, un étage plus bas ... 



-Gareth ! 



Isabella leva les yeux du livre qu'elle lisait, en regardant vers le plafond. Sa chambre à coucher était directement au-dessous de la nurserie, plutôt au-dessous de la salle de bain, en fait. 



-Je l'ai trouvé ! 



Isabella retourna vers son livre. 



Et elle sourit 
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